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Aux voyageurs de Krynn

 

Que jamais votre Épée ne se brise.

Que jamais votre Armure ne s’oxyde.

Que les Trois Lunes guident votre Magie.

Que vos Prières soient entendues.

Que votre Barbe s’allonge.

Que jamais la Quête de votre Vie ne se retourne contre vous.

Que votre Hoopak chante.

Que votre Nation prospère.

Que toujours les Dragons planent sur vos Rêves.

 

Margaret Weis

    et Tracy Hickman
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À l’extrême sud du pays

Où se dresse le Mur des Glaces

Sous le pâle soleil de saison,

 

Où les légendes se figent

Dans la rosée des souvenirs

Et quand le mercure est au plus bas,

 

On prépare les grandes cuves

En mémoire de la tradition

En y versant de l’or, en y versant de l’ambre,

 

Les vieilles distillations

De blé, de sang de barde

Et de glace et de souvenirs.

 

Et dans les eaux le barde plonge

Dans l’or, dans l’ambre

Tout en écoutant

 

L’amnios noir

Du courant et de la mémoire

S’écouler autour de lui,

 

Jusqu’à ce que ses poumons, son cœur dilaté

Se dérobent dans les eaux,

Jusqu’à ce qu’il les emplisse de ce qu’il entend

 

Et que le monde déferle en lui

Plus loin que la pensée, et qu’il se noie

Ou s’empêtre, ou renaisse en barde.

 

Au nord tout est différent :

Sagement sous la lune

Où le cycle suit son cours

 

Des ténèbres vers la lumière

Des pièces et des miroirs

Dans la course libre de l’air.

 

On m’a dit que vous étiez étrangers

À ce pays abandonné

Dont les bardes descendent,

À ces eaux où la foi

Se change en vision,

À l’élixir de la nuit,

 

Au dernier souffle du noyé

Offert à la mémoire

Où vient la poésie, solitaire.

 

On m’a dit que vous étiez étrangers

Au nord et à sa clémence,

Que Hylo, la Solamnie,

 

Et une dizaine de provinces inconnues

Vous purifient de l’envie, de la solitude.

Puis les eaux m’ont dit la vérité :

 

Comme vous vous souvenez de vos morts

Où les moitiés d’un royaume

S’unissent sur une terre perdue,

 

Comme vous vous suivez telles les lunes rouge et d’argent,

L’ouest céleste pour destination,

L’alliance de la clémence et de la lumière.

 

Depuis le commencement, les cieux

Avaient cela en mémoire, un chemin

À travers les ténèbres et un étrange pays,

 

Son emplacement disparaissant au soleil,

Dans l’air et dans les horizons de la terre…

Sans noyade, sans le flot de la harpe.

 

Ô vous, vous n’avez jamais oublié

L’immersion de ce barde, le pays du sommeil,

L’instant qui précède la naissance des mondes

 

Où nous attendions tous

Dans les ténèbres maternelles,

Dans la mort que les cartes prédisent,

 

Mais seuls et ensemble vous chevauchez

Dans l’agonie

L’histoire qui signifie que nous recommençons encore et encore…
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LE DÉBARQUEMENT. LA PROPHÉTIE. UNE RENCONTRE INATTENDUE.

Il faisait chaud, ce matin-là. Une chaleur infernale.

Beaucoup trop chaud pour une fin de printemps en Ansalonie. Presque autant qu’en plein été. Les deux chevaliers, assis à la poupe du bateau, étaient en nage et souffraient du poids de leurs armures d’acier. Ils regardaient d’un œil envieux le torse nu des rameurs.

L’armure noire des chevaliers, ornée d’une tête de mort et d’un lys, avait été bénie par le grand prêtre et était censée résister aux caprices du vent et de la pluie, de la chaleur et du froid. Pourtant, la bénédiction de leur Reine des Ténèbres ne semblait pas réagir à cette inhabituelle vague de chaleur. Lorsque le bateau s’approcha du rivage, les chevaliers furent les premiers à se jeter dans les eaux peu profondes, éclaboussant leurs visages rougis et leurs nuques brûlées par le soleil. Mais l’eau n’était pas vraiment rafraîchissante.

— J’adore barboter dans du bouillon, grommela l’un des chevaliers en pataugeant vers la plage.

Tout en parlant, il ne cessait de scruter attentivement le littoral, détaillant buissons, arbres et dunes à l’affût du moindre signe de vie.

— C’est comme du sang, rétorqua son compagnon. Imagine que tu te baignes dans le sang de nos ennemis, les ennemis de notre reine. Tu vois quelque chose ?

— Non, répondit l’autre.

Il leva la main sans regarder en arrière, et entendit les hommes se jeter à l’eau, malgré leurs rires sonores et les conversations dans leur langue grossière et gutturale.

L’un des chevaliers se retourna.

— Amenez ce navire sur le rivage, s’écria-t-il inutilement.

En effet, les hommes avaient déjà fait accoster le lourd bateau et s’employaient à le faire avancer dans les eaux peu profondes. Avec un large sourire, ils échouèrent le navire sur le sable et regardèrent le chevalier en attendant de nouveaux ordres.

Ce dernier s’épongea le front, considéra d’un air satisfait les forces qu’ils avaient déployées et remercia encore une fois la reine Takhisis pour avoir mis ces barbares de leur côté. « Les brutes », c’est ainsi qu’on les appelait. Ce n’était pas le vrai nom de leur race. Ce nom, le nom qu’ils se donnaient entre eux, était imprononçable. C’est pourquoi les chevaliers qui les commandaient avaient décidé de les appeler par un diminutif : brutes.

Ce surnom leur allait très bien. Ils venaient de l’est, d’un continent dont peu de gens en Ansalonie soupçonnaient l’existence. Chacun de ces hommes mesurait au moins un mètre quatre-vingt, certains dépassaient même les deux mètres. Ils avaient la corpulence et la musculature des humains, mais leurs mouvements étaient aussi rapides et gracieux que ceux des elfes. Ils avaient les mêmes oreilles pointues que ces derniers, mais leurs visages étaient recouverts d’une épaisse barbe, comme ceux des humains et des nains. Ils étaient aussi forts que les nains et, comme eux, ils avaient le goût de la bataille. Ils se battaient avec ardeur, toujours loyaux envers ceux qui les commandaient et, mis à part quelques coutumes grotesques comme celle de couper certaines parties du corps de leurs victimes en guise de trophées, les brutes faisaient de parfaits fantassins.

— Fais savoir au capitaine que nous sommes bien arrivés et que nous n’avons rencontré aucune résistance, lança le chevalier à son compagnon. Nous allons laisser deux ou trois hommes ici avec le navire pendant que nous irons dans les terres.

L’autre chevalier acquiesça et prit une pièce de soie rouge accrochée à sa ceinture qu’il déplia et balança trois fois à bout de bras au-dessus de sa tête. En réponse, il put tout de suite voir les éclats de couleur rouge provenant de l’énorme bateau noir à la figure de proue en forme de dragon qui mouillait non loin de là. Il s’agissait d’une mission de reconnaissance, pas d’une invasion. Les ordres avaient été on ne peut plus clairs à ce sujet.

Les chevaliers envoyèrent des hommes en patrouille. Certains durent parcourir la plage de long en large, alors que d’autres furent déployés plus loin dans les terres. Là, d’immenses collines de roche blanche, stériles de toute végétation, se dressaient au milieu des arbres comme des griffes qui déchiraient le ciel. Des failles dans la roche permettaient d’accéder à l’intérieur des terres. Le bateau avait fait le tour de l’île ; ils savaient donc désormais qu’elle n’était pas très grande. Leurs patrouilles seraient bientôt de retour.

Ensuite, les deux chevaliers se dirigèrent enfin vers l’ombre fine projetée par un arbre bas et difforme. Deux des brutes leur servaient de gardes, mais les deux chevaliers restèrent prudents et vigilants pendant ce moment de repos. Alors qu’ils s’asseyaient, ils burent quelques gorgées de l’eau fraîche qu’ils avaient apportée. L’un des deux grimaça.

— Cette saleté est chaude.

— Tu avais laissé l’outre en plein soleil. Bien sûr qu’elle est chaude.

— Et où diable voulais-tu que je la mette ? Il n’y avait pas d’ombre sur ce maudit bateau. Je suis sûr qu’il n’y a plus un brin d’ombre nulle part en ce fichu monde. Je n’aime pas du tout cet endroit. J’ai comme un sentiment bizarre à propos de cette île, comme si elle était enchantée, ou quelque chose dans le genre.

— Je vois ce que tu veux dire, répondit sombrement son compagnon. (Il continuait à jeter des coups d’œil dans les arbres derrière lui et sur l’ensemble de la plage. Tout ce qu’il pouvait voir c’étaient les brutes, qui n’étaient sûrement pas troublées par le moindre mauvais pressentiment. Mais ce n’étaient que des barbares.) On nous avait avertis de ne pas venir ici, tu sais.

— Quoi ? (L’autre chevalier avait l’air étonné.) Je ne savais pas. Qui t’a dit ça ?

— Lumelane. Il le tenait du seigneur Ariakan lui-même.

— Lumelane doit savoir de quoi il parle. Il fait partie de l’entourage proche d’Ariakan, bien que j’aie entendu dire qu’il avait demandé à être transféré dans une unité de combat. Et puis Ariakan est son parrain. (Le chevalier, qui semblait nerveux, demanda :) Une information de ce genre, ce n’est pas un secret, si ?

Cela eut l’air d’amuser l’autre chevalier.

— C’est mal connaître Steel de Lumelane que d’imaginer qu’il puisse trahir un serment et transmettre une information qu’on lui aurait demandé de garder pour lui. Il préférerait qu’on lui arrache la langue avec une pince chauffée à blanc. Non, le seigneur Ariakan a parlé ouvertement de ces choses avec tous les commandants de régiments avant de décider de la marche à suivre. (Le chevalier haussa les épaules. Il prit une poignée de galets et se mit à les lancer négligemment dans l’eau.) Tout a commencé avec les chevaliers gris. Une sorte de présage leur a indiqué la position de cette île, précisant même qu’elle était très peuplée.

— Qui nous a déconseillé de venir, alors ?

— Les chevaliers gris. Ce même présage leur a conseillé de ne pas s’approcher d’ici. Ils ont bien essayé de persuader Ariakan de laisser les choses telles qu’elles étaient. D’après eux, cet endroit pourrait être lié à une catastrophe.

L’autre chevalier fronça les sourcils et, de plus en plus mal à l’aise, jeta des coups d’œil autour de lui.

— Pourquoi nous a-t-on envoyés ici, dans ce cas ?

— À cause de l’invasion très prochaine de l’Ansalonie. Le seigneur Ariakan a pensé que ce déplacement serait nécessaire pour protéger ses flancs. Les chevaliers gris n’ont pas su expliquer la nature exacte de la menace que représente cette île. De même, ils n’ont jamais dit explicitement que cette catastrophe serait le fruit de notre visite en ces lieux. Comme l’a souligné Ariakan, un désastre pourrait se produire même si on ne faisait rien. C’est pourquoi il a décidé de suivre le vieux dicton nain : mieux vaut traquer le dragon qu’être traqué par le dragon.

— Bon état d’esprit, approuva son compagnon. S’il y a une armée de chevaliers solamniques sur cette île, il vaut mieux que nous traitions avec eux. Mais cela semble peu probable.

Il désigna les grandes plages de sable, les dunes recouvertes d’herbe gris-vert et, plus loin dans les terres, une forêt d’arbres difformes et disgracieux qui se jetaient sur des collines en forme de griffes.

— Je ne vois pas ce que les Solamniques viendraient faire ici. Je ne vois pas ce que n’importe qui viendrait faire ici. Des elfes ne pourraient pas vivre dans un endroit aussi laid.

— Pas de grottes, donc les nains ne s’y plairaient pas. Un minotaure nous aurait déjà attaqués. Les kenders auraient pris la fuite à bord de nos navires avec nos armures. Des gnomes se seraient jetés sur nous avec je ne sais quelle machine de pêche démoniaque. Il n’y a que les humains comme nous qui soient assez fous pour venir vivre sur une île aussi minable, conclut le chevalier avec entrain, en prenant une autre poignée de galets.

— Peut-être une bande isolée de draconiens ou de hobgobelins, ou même des ogres, qui auraient fui il y a une vingtaine d’années, après la guerre de la Lance. Ils auraient pris la direction du nord, traversé la mer, pour échapper aux chevaliers solamniques.

— Oui, mais ils seraient de notre côté, répondit son compagnon. Et nos mages chevaliers ne risqueraient pas leur robe grise pour eux. Ah ! Voilà nos éclaireurs qui viennent au rapport. Nous allons savoir ce qu’il en est.

Les chevaliers se mirent debout. Les brutes qui avaient été envoyées dans l’île se pressaient dans la direction de leurs chefs en affichant un large sourire. Leurs corps presque nus luisaient de sueur. La peinture bleue dont ils s’étaient couverts, et qui était censée posséder des vertus magiques comme le pouvoir de faire rebondir les flèches, ruisselait sur leurs corps musclés. Comme ils bondissaient au-dessus des dunes, de longues mèches de cheveux parées de plumes colorées se balançaient dans leur dos.

Les deux chevaliers échangèrent un regard, rassurés.

— Qu’avez-vous trouvé ? demanda le chevalier à leur chef.

Ce colosse aux cheveux rouges, qui dominait les deux chevaliers et aurait certainement pu les soulever tous les deux au-dessus de sa tête, les regardait avec une profonde vénération et un immense respect.

— Des hommes, répondit la brute.

Ils apprenaient très vite et s’étaient adaptés facilement à la langue commune, parlée par la plupart des races de Krynn. Malheureusement, pour les brutes, tous les individus n’étant pas de leur race étaient considérés comme « des hommes ».

La brute baissa sa main près du sol pour décrire des hommes de petite taille, comme des nains, ou plus probablement des enfants. Puis il leva sa main à la hauteur de sa taille, ce qui avait tout l’air d’indiquer la présence de femmes. La brute confirma cette supposition en imitant une poitrine de femme avec ses mains et en tortillant des hanches. Ses compagnons se mirent à rire et à se donner des coups de coudes complices.

— Des hommes, des femmes et des enfants, conclut le chevalier. Plusieurs hommes ? Beaucoup d’hommes ? Des grands bâtiments ? Des murs ? Des villes ?

Les brutes semblèrent trouver cela hilarant, car elles éclatèrent toutes de rire.

— Qu’avez-vous trouvé ? répéta le chevalier, contrarié. Cessez vos idioties.

Les brutes se calmèrent rapidement.

— Beaucoup d’hommes, répondit le chef, mais pas de murs. Des maisons.

Il fit une grimace, haussa les épaules, secoua la tête et ajouta quelque chose dans sa propre langue.

— Qu’a-t-il dit ? demanda le chevalier à son compagnon.

— Quelque chose en rapport avec des chiens, répondit l’autre, qui avait déjà commandé à des brutes et commençait à avoir quelques notions de leur langue. Je crois qu’il dit que ces hommes habitent des maisons où seuls des chiens pourraient vivre.

Alors, les brutes se mirent à déambuler, le dos voûté, en balançant leurs bras au niveau de leurs genoux et en grognant. Puis ils se redressèrent, se regardèrent les uns les autres, et reprirent leurs rires.

— Au nom de Sa Majesté, qu’est-ce qu’ils sont encore en train de faire ? s’interrogea le chevalier.

— Cela m’échappe, répondit son compagnon. À mon avis, nous devrions nous méfier. (Il fit mine de sortir son épée de son fourreau en cuir noir.) Danger ? demanda-t-il à la brute. Besoin de nos lames ?

La brute rit de plus belle. Elle se saisit de sa propre épée courte – les brutes combattaient avec deux épées, une courte et une longue, aussi bien qu’avec un arc et des flèches – et, après l’avoir plantée dans un arbre, il lui tourna le dos.

Rassuré, le chevalier rengaina son épée, et les deux hommes suivirent leurs guides. Ils s’éloignèrent de la plage pour s’enfoncer plus profondément dans la forêt d’arbres difformes. Ils parcoururent presque un kilomètre sur ce qui semblait être la piste d’un animal, et arrivèrent finalement dans un village.

Rien, même les singeries des brutes, n’avait préparé les chevaliers à ce qu’ils avaient à présent sous les yeux. Les êtres qu’ils découvrirent semblaient s’être échoués là, hors d’atteinte du cours imperturbable de la rivière du temps.

— Par Hiddukel, murmura l’un des chevaliers. Des hommes, c’est un terme un peu fort. Ça, ce sont des hommes ? Ou des bêtes ?

— Ce sont des hommes, répondit l’autre qui observait avec étonnement ce spectacle. Mais comme ceux qui vivaient sur Krynn à l’ère du crépuscule. Regarde ! Leurs outils sont en bois. Ils tiennent des lances en bois. Et taillées vraiment grossièrement, en plus.

— Avec des pointes en bois, pas en acier, fit remarquer l’autre. Des cabanes en terre en guise de maisons. Des pots en argile pour la cuisine. Pas un seul objet en acier ou en fer en vue. Quelle bande de minables ! Je ne vois pas où pourrait être le danger, à part dans leur crasse. Vu leur odeur, ils ne se sont pas non plus lavés depuis l’ère du crépuscule.

— De la sale vermine. On dirait plus des singes que des hommes. Ne ris pas. Aie l’air dur et menaçant.

Certains des hommes – si c’étaient bien des hommes, ce qui était difficile à dire en raison des peaux de bêtes qu’ils portaient – s’approchèrent avec méfiance des chevaliers. Les « hommes-animaux » marchaient le dos voûté, les bras ballants, les jointures des doigts traînant presque par terre. Leurs têtes étaient recouvertes d’une longue chevelure hirsute et une barbe négligée recouvrait presque entièrement leurs visages. Bouche bée, ils firent un semblant de révérence et s’avancèrent vers les chevaliers en traînant les pieds, avec un regard plein de respect mêlé de crainte. L’un des hommes-animaux s’approcha assez pour poser une main crasseuse sur l’armure noire et brillante.

Une brute s’interposa, plaçant la masse imposante de son corps devant le chevalier.

Ce dernier repoussa la brute et dégaina son épée, dont l’acier étincela à la lumière du soleil. Il se tourna vers les arbres trapus. Avec leurs branches tordues et leurs troncs noueux, ces arbres rappelaient beaucoup les êtres qui vivaient parmi eux. Le chevalier leva son épée et, en un coup rapide et précis, coupa une branche.

L’homme-animal tomba à genoux, et rampa dans la boue en émettant de pitoyables gémissements.

— Je crois que je vais vomir, grommela le chevalier à l’attention de son compagnon. Même les nains des ravins ne voudraient rien avoir à faire avec ça.

— C’est vrai. (L’autre chevalier continuait son inspection.) Toi et moi, nous pourrions à nous deux exterminer la tribu entière.

— Oui, mais nous ne pourrions jamais nettoyer la puanteur qui salirait nos épées, répondit l’autre.

— Qu’allons-nous faire ? Les tuer ?

— Pas très glorieux. De toute évidence, ces pauvres bougres ne représentent aucune menace. Nous avons reçu l’ordre de découvrir par qui ou quoi cette île était habitée, donc nous allons rentrer et faire notre rapport. Autant qu’on sache, ces êtres doivent être les protégés d’un dieu qui pourrait être très fâché si nous les blessions. C’est peut-être justement à cela que pensaient les chevaliers gris quand ils parlaient de désastre.

— Cela m’étonnerait, contredit l’autre chevalier. J’ai du mal à imaginer qu’un dieu puisse traiter ses protégés de la sorte.

— Peut-être Morgion, suggéra l’autre avec un sourire ironique.

Son compagnon grommela.

— Bon, nous n’avons sûrement rien fait de mal en les regardant. Les chevaliers gris ne peuvent pas nous reprocher cela. Envoie les brutes en reconnaissance dans le reste de l’île. Quant à nous, retournons à la plage. J’ai besoin d’air frais.

Les deux chevaliers repartirent donc vers le rivage. Assis à l’ombre de leur arbre en attendant le retour des dernières patrouilles, ils occupèrent leur temps à parler de la toute prochaine invasion de l’Ansalonie. Ils discutèrent de l’armada de navires aux dragons noirs en figures de proue, dont l’équipage était composé de minotaures, et qui traversaient en ce moment même l’océan Couranien, rapportant des centaines de milliers de nouveaux guerriers barbares. Tout serait bientôt prêt pour la double attaque frontale du continent, qui aurait lieu à la veille de l’été.

Les chevaliers de Takhisis ne savaient pas précisément où ils attaqueraient, une telle information étant tenue secrète. Pourtant, ils ne doutaient pas de leur victoire. Cette fois, la reine des Ténèbres triompherait. Cette fois, ses armées seraient victorieuses. Cette fois, elle détenait le secret de la victoire.

Les brutes revinrent quelques heures plus tard pour leur rapport. L’île n’était pas grande : peut-être huit kilomètres de long et autant de large. Les brutes n’avaient trouvé personne d’autre. Les hommes-animaux avaient tous discrètement disparu, certainement pour se cacher dans leurs cabanes en terre jusqu’au départ de ces étranges individus.

Les chevaliers retournèrent à leur canot. Les brutes le traînèrent hors du sable, sautèrent dedans et empoignèrent les rames. Le bateau fendit la surface de l’eau en direction du navire noir qui battait pavillon des chevaliers de Takhisis : le lys, la tête de mort et l’épine.

C’est une plage vide et déserte que les chevaliers laissèrent derrière eux.

Cependant, leur départ avait été remarqué, tout comme leur arrivée.
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L’ÎLE MAGIQUE. UNE RÉUNION IMPORTANTE.

    LE DÉCIDEUR.

Le navire au dragon noir disparut à l’horizon. Quand il ne resta plus de lui aucune trace visible, les guetteurs descendirent de leurs arbres.

— Vont-ils revenir ? Sommes-nous en sécurité ? demanda un homme-animal à une de ses semblables.

— Tu les as entendus. Ils sont allés annoncer que nous étions « inoffensifs », que nous ne représentions aucune menace pour eux. Cela signifie, ajouta la femme après un moment de réflexion, qu’ils vont revenir. Pas maintenant. Pas dans l’immédiat. Mais ils reviendront.

— Que pouvons-nous faire ?

— Je n’en sais rien. Nous sommes venus ensemble sur cette île pour protéger notre secret. Ce fut peut-être une erreur. Peut-être aurait-il mieux valu que nous restions dispersés dans le monde. Ici nous sommes vulnérables : nous risquons d’être découverts et de subir des attaques. Là-bas, nous pourrions au moins nous cacher parmi les autres races. Je ne sais pas, répéta-t-elle tristement. Je ne saurais pas dire. Ce sera au Décideur d’en juger.

— Oui, c’est vrai. (L’homme semblait soulagé.) Et il doit attendre notre retour avec impatience. Nous devrions y aller au plus vite.

— Pas ainsi, corrigea sa compagne.

— Bien sûr que non. (Il lança un dernier regard vers la mer à travers ses cheveux sales et hirsutes.) Tout cela est tellement horrible, tellement effrayant. Encore maintenant, je ne me sens toujours pas en sécurité. Je ne peux pas m’empêcher de revoir ce bateau surgir à l’horizon. Je vois ces chevaliers noirs. J’entends encore leurs voix – leurs paroles et leurs pensées. Elles parlent de conquête, de bataille, de mort. Il faut… (Il hésita.) Il faut que nous alertions… quelqu’un en Ansalonie. Les chevaliers solamniques, peut-être.

— Nous ne sommes pas responsables de cela, rétorqua la femme. Nous devons nous occuper de nous, comme nous l’avons toujours fait. Tu peux être certain, ajouta-t-elle d’un ton amer, que, si c’était l’inverse, ils ne s’occuperaient pas de nous. Viens, reprends ta vraie forme et partons.

Les deux personnages murmurèrent une formule magique, des paroles qu’aucun magicien sur tout le continent d’Ansalonie n’aurait pu comprendre, et encore moins formuler. Ces mots, tous les magiciens d’Ansalonie auraient vendu leur âme pour les connaître. Pour autant, cela leur aurait été impossible : une magie aussi puissante ne pouvait pas s’apprendre, car elle était innée.

L’enveloppe crasseuse et grotesque de l’homme-animal tomba, comme la coquille disgracieuse de la chrysalide tombe pour révéler la splendide fée crépusculaire qu’elle emprisonnait. Deux êtres extraordinairement beaux émergèrent de ces déguisements.

Ils étaient d’une beauté presque indescriptible. Ils étaient grands, élancés, maigres, avec de grands yeux pétillants. Nombreux sont ceux sur cette terre qui peuvent répondre à cette description et que l’on peut tenir pour beaux. Et il est vrai que ce qui est beau pour l’un peut ne pas l’être du tout pour un autre. Un nain aurait trouvé la barbe très élégante sur une naine, alors que le visage doux des femmes humaines lui aurait semblé nu et fade. Pourtant, même un nain n’aurait pu que reconnaître la grâce de ces gens, bien qu’elle ne corresponde pas à ses critères de beauté. Leur beauté était comparable à celle du soleil qui se couche derrière les montagnes, de la lune qui se reflète dans la mer ou d’une brume matinale qui s’élève de la vallée.

En un mot, les vulgaires peaux de bêtes qu’ils portaient se changèrent en une soie fine et chatoyante. Un autre mot, et l’arbre dans lequel ils s’étaient cachés se transforma, ses branches tordues se détendirent, et son tronc noueux devint lisse. L’arbre se dressa sur toute sa hauteur, ses feuilles d’un vert profond bruissèrent dans le vent de l’océan et ses fleurs exhalèrent un doux parfum. Encore un mot, et tous les arbres subirent la même transformation.

Les deux personnages quittèrent la plage en direction de l’intérieur de l’île, suivant la voie qu’avaient prise les deux chevaliers pour rejoindre le village de cabanes en terre. Les deux ne se parlaient pas ; ils étaient à l’aise dans leur silence. Au cours de la conversation qu’ils venaient d’avoir, ils avaient dû échanger plus de mots qu’aucun autre membre de leur race en avait prononcé en plusieurs années. Les irdas aimaient l’isolement, la solitude. Ils n’aimaient pas se retrouver en présence d’autres personnes pendant de trop longues périodes. Lancer cette conversation leur avait demandé un effort considérable.

C’est pourquoi la scène qu’ils surprirent à leur retour fut au moins aussi déconcertante pour eux que la vision des cabanes en terre et des pots en argile l’avait été pour les chevaliers. Les deux irdas trouvèrent leurs congénères – une centaine d’individus environ – rassemblés sous un énorme saule. C’était un événement sans précédent dans l’histoire des irdas.

Les arbres disgracieux et difformes avaient disparu pour laisser place à une forêt dense et luxuriante de chênes et de pins. Au milieu de ces arbres, on pouvait distinguer de petites habitations soigneusement imaginées et conçues. Les maisons étaient toutes différentes d’aspect, mais très peu contenaient plus que les quatre pièces aménagées pour la cuisine, la méditation, le travail et le repos. Les habitations qui comprenaient cinq pièces abritaient les plus jeunes membres de l’espèce. Un enfant vivait avec un seul de ses parents, généralement sa mère, sauf cas particuliers, jusqu’à ce qu’il atteigne l’âge du Départ. Alors, l’enfant quittait le domicile familial et construisait sa propre maison.

Chaque foyer irda était autonome. Chaque irda cultivait sa propre nourriture, récoltait son eau, étudiait en autodidacte. Les échanges sociaux n’étaient pas interdits ni désapprouvés, ils étaient simplement inexistants. Une telle idée ne serait jamais venue à l’esprit d’un irda ou, si cela avait dû se produire, elle aurait été considérée comme un trait de caractère propre à une autre race, inférieure, comme les humains, les elfes, les gobelins, les kenders et les gnomes, ou à la seule race que les irdas ne mentionnaient jamais : les ogres.

Les irdas ne se regroupaient qu’une fois dans leur vie, dans la seule intention de s’accoupler. Une expérience traumatisante pour l’homme autant que pour la femme, puisqu’ils ne se rencontraient jamais en d’autres occasions que celle de l’amour. Ils étaient tenus de s’accoupler selon une pratique magique connue sous le nom de Valin. Créé par les anciens pour perpétuer leur race, le Valin permettait à l’esprit d’un irda de prendre possession de l’esprit d’un autre. Il n’y avait aucune fuite possible, aucun moyen de défense, aucun choix ni aucune sélection. Quand le Valin se produisait entre deux irdas, ceux-ci étaient obligés de s’y plier, ou le Valin leur aurait infligé une telle torture et un tel tourment qu’ils y auraient laissé la vie. Puis, une fois que la femme avait donné naissance à un enfant, le Valin était levé, les deux irdas pouvaient reprendre leurs chemins respectifs, après avoir décidé duquel prendrait soin de l’enfant. C’était une expérience tellement traumatisante pour les irdas qu’elle se produisait rarement plus d’une fois au cours de leur vie. Par conséquent, les naissances étaient très rares chez les irdas, et les enfants étaient peu nombreux.

Les irdas vivaient sur le continent d’Ansalonie depuis leur création, des siècles plus tôt. Pourtant, très peu de membres des autres races, plus fécondes, connaissaient leur existence. Pour eux, des créatures aussi merveilleuses ne se rencontraient que dans les contes et les légendes. Tous les enfants apprenaient sur les genoux de leur mère l’histoire des ogres, qui avaient jadis été les plus beaux êtres jamais créés, mais qui, à cause de leur orgueil, avaient été maudits par les dieux et changés en des monstres effrayants de laideur. Cette histoire servait de leçon de morale :

« Roland, si tu tires encore une fois les cheveux de ta sœur tu vas te changer en ogre. »

« Florabelle, si tu n’arrêtes pas d’admirer ton joli visage, un jour tu te regarderas dans le miroir et tu te retrouveras aussi laide qu’un ogre. »

Si l’on en croyait la légende, les irdas étaient des ogres qui avaient réussi à échapper au courroux des dieux, et qui étaient donc restés beaux et avaient conservé tous leurs dons et leurs pouvoirs magiques. C’est justement parce qu’ils étaient si beaux, si doués et si puissants que les irdas ne côtoyaient pas le reste du monde. Et c’est ainsi qu’ils avaient disparu. Les enfants, quand ils se promenaient dans des forêts obscures et lugubres, cherchaient toujours à apercevoir un irda. En effet, d’après la légende, celui qui rencontrait un irda pouvait exiger de lui qu’il réalise un de ses vœux.

Il y avait très peu de vrai dans tout cela, comme dans toutes les légendes, mais cela résumait la plus grande peur des irdas : si jamais les autres races venaient à les découvrir, elles essaieraient d’utiliser leur puissante magie pour arriver à leurs fins. C’est cette peur d’être utilisés qui avait poussé les irdas à vivre seuls, cachés, déguisés, et à éviter tout contact avec qui que ce soit.

Cela faisait des années qu’aucun irda n’avait été vu en Ansalonie, ni dans une forêt sombre et lugubre, ni nulle part ailleurs. Les irdas avaient assisté à la guerre de la Lance en attendant avec impatience le règne durable de la paix, mais ils avaient été déçus. Les différentes races et factions d’Ansalonie n’avaient pu convenir d’un traité de paix. Pis, il y avait maintenant des guerres au sein même des races. Et puis la rumeur s’était mise à courir que des ténèbres se formaient au nord.

De peur que son peuple se retrouve de nouveau au milieu d’une guerre dévastatrice, le Décideur avait pris une décision. Il avait fait envoyer à tous les irdas un message leur disant de quitter le continent d’Ansalonie et de se rendre sur cette île perdue et inconnue de tous. Et c’est ainsi qu’ils étaient arrivés là. Ils avaient vécu dans la paix et l’isolement de cette île pendant de nombreuses années. Une paix et un isolement qui venaient d’être réduits à néant.

Les irdas s’étaient donc rassemblés là, au pied de ce saule, pour essayer de mettre un terme à cette menace. Ils s’étaient réunis pour débattre des chevaliers et des barbares, mais ils restaient à distance les uns des autres, jetant des coups d’œil à l’arbre et se lançant des regards désapprobateurs, troublés, mal à l’aise et inquiets. La branche blessée, celle que le chevalier avait froidement coupée avec sa lame d’acier, gisait au sol. La sève suintait de la coupure infligée à l’arbre vivant. L’esprit de l’arbre criait de douleur et les irdas ne pouvaient pas le consoler. C’était la fin d’une existence paisible, restée parfaite à leurs yeux pendant de si longues années.

— Notre bouclier de magie a été percé. (Le Décideur s’adressait à l’ensemble du groupe.) Les chevaliers noirs savent que nous sommes ici. Ils vont revenir.

— Je ne suis pas d’accord, Décideur, intervint un autre irda, respectueusement. Les chevaliers ne reviendront pas. Nos déguisements les ont trompés. Ils pensent que nous sommes des sauvages, presque des animaux. Pourquoi reviendraient-ils ? Que pourraient-ils attendre de nous ?

— Vous connaissez les humains et leurs manières, contredit le Décideur sur un ton grave, alourdi par des années de chagrin. Ces chevaliers noirs n’attendent certainement rien de nous, mais un jour viendra où leurs chefs auront besoin d’hommes pour remplir les rangs de leur armée. Ou alors ils décideront que cette île est l’endroit idéal pour construire leurs bateaux, ou bien ils auront besoin de mettre une garnison ici. Ceux de la race humaine sont incapables de laisser quoi que ce soit tranquille. Ils ont besoin de toucher à tout ce qu’ils voient, de trouver une utilité à tout, de s’approprier le moindre objet pour étudier son fonctionnement et lui donner un sens. Ils feront la même chose avec nous. Ils vont revenir.

Les irdas, habitués à vivre seuls et isolés, n’avaient en aucune sorte besoin d’une entité gouvernementale, mais ils étaient conscients qu’il leur fallait désigner quelqu’un pour prendre les décisions concernant l’ensemble de leur communauté. C’est pourquoi, depuis des temps immémoriaux, ils avaient toujours désigné l’un d’entre eux pour être celui qu’ils appelaient le Décideur. Tantôt un homme, tantôt une femme, le Décideur n’était jamais le plus vieux ni le plus jeune, ni le plus sage ni le plus intelligent, ni le magicien le plus puissant ni le plus faible. Le Décideur était choisi parmi les plus communs d’entre eux afin qu’il ne prenne jamais de décisions radicales et qu’il prenne toujours le parti de la moyenne.

Le Décideur actuel s’était toujours montré beaucoup plus dur et beaucoup plus offensif que tous les Décideurs qui l’avaient précédé. Il justifiait cela en prétextant que les temps étaient durs. Ses décisions avaient toujours été sages, du moins de l’avis de la plupart des irdas. Ceux qui n’étaient pas du même avis rechignaient à déranger la tranquillité de la vie irda et, par conséquent, préféraient garder le silence.

— En tout cas, ils ne reviendront pas dans l’immédiat, Décideur, intervint la femme qui avait observé le départ des chevaliers avec l’autre guetteur. Nous avons regardé leur bateau disparaître à l’horizon. Nous avons pu reconnaître leur pavillon, celui d’Ariakan, fils d’Ariakas, le haut seigneur des dragons. Ariakan, comme son père avant lui, est un disciple de la reine Takhisis, la déesse noire.

— S’il n’était pas un disciple de Takhisis, il serait disciple de Paladine. Et si ce n’était pas de Paladine, ce serait d’un autre dieu ou d’une autre déesse. Cela ne change rien. (Le Décideur croisa ses bras sur sa poitrine et hocha la tête.) Je vous le répète, ils reviendront pour la gloire de leur reine, si ce n’est pour une autre raison.

— Ils ont parlé d’une guerre, Décideur, d’envahir l’Ansalonie. (C’était l’autre guetteur qui venait de s’exprimer.) Cela les occupera sûrement pendant des années.

— Ah ! Nous y voilà ! Vous voyez ! (Le Décideur parcourut triomphalement l’assemblée du regard.) La guerre ! Encore et toujours la guerre ! C’est pour cette raison que nous avons quitté l’Ansalonie. J’espérais qu’ici, au moins, nous serions en sécurité. (Il eut un profond soupir.) Il semble que ce ne soit pas le cas.

— Qu’allons-nous faire ?

Les irdas, qui observaient la scène à l’écart, s’éloignèrent les uns des autres et échangèrent des regards interrogateurs.

— Nous pourrions quitter l’île et nous installer sur une autre où nous serions en sécurité, suggéra l’un d’entre eux.

— Nous avons quitté l’Ansalonie pour nous installer sur cette île, répliqua le Décideur. Si nous ne sommes pas en sécurité ici, nous ne le serons nulle part ailleurs.

— S’ils reviennent, nous les combattrons et les chasserons d’ici, suggéra une autre irda, une jeune qui avait tout juste atteint l’âge du Départ. Je sais que jamais, au cours de notre histoire, nous n’avons fait couler le sang d’une autre race. Je sais que nous nous sommes cachés pour ne pas avoir à tuer, mais nous avons le droit de nous défendre. Chacun en ce monde en a le droit.

Les autres irdas, plus matures, regardèrent la jeune femme avec le regard patient que les adultes de toutes les espèces adoptent quand les plus jeunes font des remarques embarrassantes pour leurs aînés.

Pourtant, ils furent très étonnés d’entendre le Décideur déclarer :

— Oui, Avril, tu as raison. Nous avons le droit de nous défendre. Nous avons le droit de vivre la vie que nous choisissons pour être tranquilles. Et je dis que nous devrions défendre ce droit.

Sous le choc, plusieurs irdas prirent la parole en même temps.

— Vous n’êtes tout de même pas en train d’insinuer que nous devrions nous battre contre les humains, Décideur ?

— Non, répondit-il. Ce n’est pas ce que je propose. Bien sûr que non. Mais je ne dis pas non plus que nous devrions prendre tout ce que nous possédons et quitter nos maisons. Est-ce cela que vous voulez ?

Ce fut un homme, connu sous le nom de Protecteur, qui prit la parole. Il s’était à plusieurs reprises opposé au Décideur et avait plusieurs fois rendu public son désaccord. Par conséquent, le Décideur ne l’appréciait guère et se renfrogna dès qu’il l’entendit parler.

— De tous les endroits que nous avons visités, celui-ci est le plus agréable, le plus charmant et le plus adapté à notre style de vie. Ici, nous pouvons être ensemble tout en vivant séparément et isolés. Ici nous pouvons nous aider mutuellement lorsque c’est nécessaire, mais vivre dans la solitude. Il nous serait très difficile de quitter cette île, mais… aujourd’hui, tout a changé. Je dis que nous devrions partir.

Le Protecteur désigna les maisons soignées et douillettes entourées de haies et de jardins fleuris soigneusement entretenus. Les autres irdas comprenaient ce qu’il voulait dire. Les maisons étaient toujours les mêmes, la magie qui les avait un instant déguisées en cabanes en terre ne les avait pas vraiment changées. La différence n’était pas visible, mais ils pouvaient la ressentir, l’entendre, la goûter et la sentir. Les oiseaux, qui d’habitude chantaient et sifflaient gaiement, s’étaient à présent enfermés derrière un mur de silence, effrayés. Les animaux sauvages, qui d’ordinaire courraient librement au milieu des irdas, avaient disparu dans leurs terriers ou dans leurs arbres. L’odeur de l’acier et du sang emplissait l’air.

La paix et l’innocence avaient été dévastées. Les blessures guériraient, les cicatrices s’effaceraient, mais le souvenir resterait intact. Et voilà que le Décideur leur parlait de défendre cet endroit qui avait été leur patrie ! Le simple fait d’y penser les angoissait. L’idée de partir de l’île gagnait de plus en plus de partisans.

Le Décideur comprit qu’il devrait changer de tactique pour déjouer cet obstacle.

— Je ne suggère pas que nous partions en guerre, rectifia-t-il d’un ton qui se voulait maintenant doux et apaisant. La violence n’est pas dans notre nature. J’ai longuement étudié le problème. J’ai vu qu’une catastrophe allait se produire. Je reviens juste d’un voyage en Ansalonie. Laissez-moi vous exposer ce que j’y ai découvert. (Les autres irdas regardèrent le Décideur d’un œil étonné. Ils étaient si isolés les uns des autres qu’aucun d’entre eux n’avait remarqué l’absence de leur chef de file, et ils imaginaient encore plus difficilement qu’il ait pu se mêler à des étrangers. Le visage du Décideur prit alors une expression grave et peinée.)

» Notre vaisseau magique m’a conduit jusqu’à la cité humaine de Palanthas. J’ai parcouru ses rues et écouté les conversations. De ce lieu, j’ai voyagé vers la forteresse des chevaliers solamniques et, de là, vers la nation maritime de l’Ergoth. J’ai traversé le Qualinesti, le pays des elfes. J’ai passé les portes du Thorbardin, le royaume des nains. Invisible comme le vent, j’ai pénétré les frontières du pays maudit des elfes du Silvanesti, j’ai foulé les plaines de Poussière, séjourné à Solace, Kenderfoule et Flotsam. Puis j’ai contemplé la mer de Sang d’Istar et je suis passé près du Fort de l’Orage, d’où venaient ces chevaliers noirs.

» Plus de vingt années humaines sont passées depuis la guerre de la Lance. Le peuple d’Ansalonie espérait que la paix viendrait, mais c’était un espoir vain, comme nous aurions pu le leur dire. Tant qu’ils seront impliqués dans les guerres des dieux, leurs batailles s’étendront à l’ensemble de la dimension mortelle. Avec ces chevaliers noirs dans son armée, la reine Takhisis est plus forte que jamais.

» Leur seigneur, Ariakan, fils du haut seigneur Ariakas, a eu assez de sang-froid et de témérité pour montrer à la Reine des Ténèbres où étaient ses faiblesses. « Le mal se retourne toujours contre lui-même. » La victoire de la guerre de la Lance a échappé à la Reine des Ténèbres à cause de la cupidité et de l’égoïsme de ses commandants. Ariakan, prisonnier des chevaliers solamniques pendant et après la guerre, a compris que ceux-ci avaient obtenu la victoire grâce à leur sens du sacrifice pour leur cause – sacrifice incarné par la mort du chevalier Sturm de Lumelane.

» Ariakan a mis ses idées en application et a créé une armée d’hommes et de femmes dévoués corps et âme à la Reine des Ténèbres et, plus important, décidés à conquérir le monde en son nom. Ils sont prêts à tout abandonner, la santé, le pouvoir, même leur propre vie, pour remporter la victoire. Ils sont tous liés par l’honneur et par le sang. Ils représentent un ennemi indomptable, plus encore depuis que l’Ansalonie est de nouveau divisée.

» Les elfes se font la guerre entre eux. Les qualinesti ont un nouveau souverain, un enfant, le fils de Tanis Demi-Elfe et de la fille du dernier orateur du Soleil, Laurana. Le garçon s’est fait avoir. Ils l’ont rapidement obligé à accepter son rôle de roi. En réalité, ce n’est rien d’autre qu’un pantin dont les fils sont tirés par des membres de l’ancien ordre des elfes, des isolationnistes qui haïssent tous ceux qui ne leur ressemblent pas. Ce qui inclut leurs cousins du Silvanesti.

» Ces elfes étant de plus en plus puissants, les nains du Thorbardin craignent une attaque et envisagent de sceller de nouveau leur montagne. Les chevaliers solamniques organisent leur défense, non par peur des chevaliers noirs, mais par peur des elfes. Les chevaliers de Paladine ont été mis en garde contre les paladins noirs du mal, mais ils refusent de croire que le tigre ait pu inverser ses rayures, comme on dit. Les Solamniques croient que le mal se retourne toujours contre lui-même, comme pendant la guerre de la Lance, quand le seigneur des dragons Kitiara a fini par se battre contre son commandant, Ariakas, pendant que le magicien noir Raistlin Majere les trahissait tous les deux. Cette fois, cela ne se passera pas ainsi.

» De nouveau, la balance penche en faveur de la Reine des Ténèbres. Mais cette fois, mes amis (le Décideur regarda ses semblables, détaillant chacun d’entre eux), cette fois, je suis persuadé que la victoire reviendra à la reine Takhisis.

— Mais qu’en est-il de Paladine ? Et de Mishakal ? Nous les prions encore aujourd’hui comme nous l’avons toujours fait par le passé. Ils nous protègent, objecta le Protecteur, pendant que d’autres acquiesçaient d’un signe de tête

— Paladine nous a-t-il protégés des chevaliers du mal ? demanda le Décideur d’une voix sévère. Non, il leur a permis d’accoster sur nos rivages.

— Ils ne nous ont fait aucun mal, souligna le Protecteur.

— Quoi qu’il en soit, poursuivit le Décideur d’un ton sinistre, les dieux du bien dont nous recherchons la protection depuis si longtemps ne peuvent plus rien pour nous. Cet incident terrible nous l’a prouvé. Notre magie, leur magie, nous a abandonnés. Il est temps pour nous de nous en remettre à une force beaucoup plus puissante.

— Vous avez visiblement une idée précise. Partagez-la, répondit farouchement le Protecteur.

— Voici à quoi je pense : nous pourrions utiliser l’un des plus puissants artefacts magiques au monde pour nous protéger, une bonne fois pour toutes, des étrangers. Vous avez tous entendu parler de l’artefact auquel je fais allusion : la Gemme Grise de Gargath.

— La Gemme Grise n’est pas à nous, contesta le Protecteur d’un ton de reproche. Elle ne nous appartient pas. Elle appartient à tous les peuples du monde.

— Plus maintenant, insista le Décideur. C’est nous qui avons recherché cet artefact. C’est nous qui l’avons trouvé. Nous l’avons gagné et emporté pour le garder en lieu sûr.

— Nous l’avons volé, corrigea le Protecteur. À un simple d’esprit, un pêcheur qui l’avait trouvé après qu’il avait été rejeté sur le rivage, qui l’avait emporté chez lui et le gardait pour ses facettes étincelantes et le plaisir qu’il prenait à le montrer à ses voisins. Il ne s’en est jamais servi, il ne savait rien de ses propriétés magiques et ne s’en préoccupait pas. De sorte que la Gemme Grise ne pouvait pas se servir de lui. Peut-être était-il destiné à être son gardien. Peut-être qu’en la lui prenant nous avons involontairement contrarié les projets des dieux. Peut-être est-ce pour cette raison qu’ils ont cessé de nous protéger.

— On peut bien nous traiter de voleurs (le Décideur lança un regard glacial au Protecteur), mais je vous assure qu’en récupérant la Gemme Grise nous avons rendu service au monde. Cet artefact a longtemps été un problème, semant le chaos où qu’il se trouve. Il aurait détruit ce simplet comme il en a détruit bien d’autres avant lui. Mais à présent notre magie limite son influence. En le gardant ici, sous contrôle, nous rendons service à tous les hommes.

— Décideur, si je me souviens bien, vous nous avez dit que la magie de la Gemme Grise nous protégerait des incursions du monde extérieur. Apparemment, ce n’est pas le cas, lança le Protecteur. Comment pouvez-vous prétendre encore aujourd’hui qu’elle nous protégera ?

— Je me suis consacré pendant de nombreuses années à l’étude de la Gemme Grise, et j’ai fait récemment une importante découverte, rétorqua le Décideur. La force qui anime la gemme, celle qui lui permet de parcourir le monde, n’est pas propre à la pierre elle-même, mais je crois qu’elle se cache à l’intérieur de la pierre. La pierre n’est qu’un réceptacle, un récipient, qui enferme et retient cette magie. Quand cette dernière sera relâchée, il est certain qu’elle se montrera immensément puissante. Je propose à cette assemblée que nous fendions la Gemme Grise, que nous relâchions la force qui est en elle, et que nous l’utilisions pour protéger notre terre.

Les irdas étaient visiblement mécontents. Ils n’aimaient pas prendre part à des actions, quelles qu’elles soient, et préféraient consacrer leur vie à la méditation et aux études. Prendre une telle décision était presque inimaginable. Cependant, ils n’avaient qu’à regarder autour d’eux pour mesurer l’ampleur des dégâts causés à la terre qu’ils aimaient tant, le dernier refuge en ce monde.

Le Protecteur tenta une dernière offensive.

— S’il y a une force enfermée dans la Gemme Grise, si vous dites vrai, elle doit être très puissante. Êtes-vous certain que nous pourrons la contrôler ?

— Nous sommes aujourd’hui capables de maîtriser la Gemme Grise elle-même assez facilement. Je ne vois aucune difficulté dans le fait de maîtriser son pouvoir et de l’utiliser pour nous défendre.

— Mais comment pouvez-vous être sûr que vous contrôlez la Gemme Grise ? Peut-être que c’est elle qui vous contrôle, Décideur !

Une voix, plus criarde que les timbres musicaux des irdas, s’éleva de derrière le Protecteur. Tous les irdas tournèrent la tête en direction de la voix et reculèrent afin que sa propriétaire puisse être vue de tous. Il s’agissait d’une jeune femme, une femme humaine d’un âge indéterminé, entre dix-huit et vingt-cinq ans. Aux yeux des irdas, cette jeune femme était une créature d’une laideur hors du commun. Pourtant, malgré son manque de charme, ou peut-être justement grâce à cela, les irdas aimaient la jeune femme ; ils étaient même fous d’elle et la gâtaient. Ils avaient toujours agi ainsi depuis son arrivée bien des années plus tôt, quand ils avaient recueilli cette orpheline encore bébé.

Peu d’irdas se seraient permis de faire une remarque aussi impertinente au Décideur. La jeune humaine aurait dû le savoir. Tous les regards, désapprobateurs, convergèrent vers l’irda responsable de l’humaine, celui qui, justement pour cette raison, était connu sous le nom de Protecteur.

Visiblement très embarrassé, il s’adressait à la jeune femme et semblait s’évertuer à la convaincre de rentrer chez eux.

Le Décideur afficha une expression d’extrême patience.

— Je ne suis pas sûr de te comprendre, Usha, mon enfant. Tu pourrais peut-être t’expliquer un peu plus.

La jeune femme parut ravie d’être au centre de tant d’attention. Elle dégagea ses épaules de la légère étreinte des mains du Protecteur et se dirigea à grands pas vers le centre du cercle formé par les irdas.

— Comment savez-vous que la Gemme Grise ne vous contrôle pas ? Si c’était le cas, elle ne prendrait pas la peine de vous le dire, maintenant. N’ai-je pas raison ? avança Usha, fière de son argument, en promenant son regard tout autour d’elle.

Le Décideur reconnut la pertinence de cet argument, admira la clairvoyance de l’humaine et continua à afficher un sourire prudent. Cette idée était évidemment ridicule, mais après tout, ce n’était qu’une humaine.

— La Gemme Grise a toujours été docile depuis qu’elle est en notre possession, répondit-il. Elle repose sur l’autel que nous avons érigé pour elle et ses miroitements ont même presque disparu. Je doute fort qu’elle nous contrôle, mon enfant. Il ne faut pas t’inquiéter pour cela.

Aucune race sur Krynn ne détenait une magie aussi puissante que celle des irdas. Certains irdas, comme le Décideur, avaient même entendu dire que les dieux eux-mêmes n’étaient pas aussi puissants. Le dieu Reorx avait perdu la gemme. C’étaient les irdas qui l’avaient découverte, qui s’en étaient emparés, et qui l’avaient conservée. Les irdas connaissaient les histoires du passé de la Gemme Grise. Ils savaient comment elle avait semé le chaos partout où elle s’était trouvée. D’après la légende, la Gemme Grise était responsable de la création des races des kenders, des gnomes et des nains. Mais cela s’était déroulé bien avant que les irdas soient entrés en sa possession. Tout cela s’était produit lorsqu’elle était sous la responsabilité des humains. Qu’aurait-on pu attendre de mieux ?

La réunion se poursuivit, les irdas cherchant toutes les solutions possibles et imaginables pour s’extirper de cette situation sans avoir recours à aucune sorte de mesure drastique.

Usha s’impatienta rapidement, comme les humains en avaient l’habitude, et informa son Protecteur qu’elle rentrait chez eux pour préparer le dîner. Ce dernier apparut alors soulagé.

En s’éloignant de la réunion, Usha fut d’abord tentée de se laisser emporter par la colère. Elle aurait eu une bonne raison pour cela, elle avait été congédiée beaucoup trop vite, mais la colère demandait beaucoup d’énergie et de concentration. Or elle avait d’autres préoccupations en tête. Elle traversa les terres désertes, mais pas dans l’intention d’y cueillir des herbes pour le repas du soir.

Elle se rendit en fait sur la plage. Quand elle atteignit le rivage, elle resta un moment, fascinée, les yeux baissés sur les empreintes de pas laissées dans le sable par les deux jeunes chevaliers. Elle s’agenouilla et déposa sa main dans une des empreintes. Cette dernière était beaucoup plus grande que sa petite main : les chevaliers devaient être plus grands et plus forts qu’elle. Elle se les imagina et un frisson à la fois agréable et déroutant parcourut son corps. C’était la toute première fois qu’elle voyait un autre humain, un homme qui plus est.

Évidemment, ils étaient laids, comparés aux irdas, mais pas si laids que cela…

Usha resta sur la plage à rêver pendant un long, très long moment.

Pendant ce temps, les irdas prirent une décision : ils décidèrent de laisser la question de la Gemme Grise entre les mains du Décideur. Il saurait quelle serait la meilleure façon de se sortir de cette situation. Tout ce qu’il jugerait nécessaire serait fait. Sur cette conclusion, ils retournèrent à leurs habitations, impatients de se retrouver seuls et de laisser ces soucis derrière eux.

Le Décideur, quant à lui, ne rentra pas directement chez lui. Il convoqua trois des irdas les plus vieux et les prit à part pour s’entretenir avec eux en privé.

— Je n’ai pas tenu à exposer ce problème publiquement, commença le Décideur d’une voix douce, car j’étais conscient de la peine que cela causerait aux gens, mais il nous reste une chose à prendre en compte pour assurer notre sécurité. Nous sommes protégés contre la tentation générée par la Gemme Grise, mais une personne parmi nous ne l’est pas. Vous savez tous de qui je parle.

Au vu de leur expression triste et consternée, il était évident qu’ils le savaient. Le Décideur poursuivit donc.

— Cela me désole d’avoir à prendre cette décision, mais nous devons éloigner cette personne. Nous avons tous vu et entendu Usha aujourd’hui. À cause du sang humain qui coule dans ses veines, elle représente un danger pour la Gemme Grise.

— Nous ne sommes pas certains de cela, osa l’un des autres dans une faible objection.

— Nous connaissons les histoires, coupa sèchement le Décideur. Je me suis renseigné, et j’ai découvert qu’elles étaient vraies. La Gemme Grise corrompt tous les humains qui s’en approchent, les emplit d’envies et de désirs qu’ils ne peuvent réprimer. On prétend que les fils du héros de guerre Caramon Majere ont failli en être victimes. Le dieu Reorx lui-même a dû intervenir pour les sauver. La Gemme Grise a déjà dû s’emparer d’Usha et l’utilise pour tenter de créer des dissensions au sein de notre peuple. C’est pourquoi, dans la seule intention d’assurer sa protection autant que la nôtre, Usha doit partir.

— Mais nous l’avons élevée depuis sa plus tendre enfance, protesta l’un des autres aînés. C’est le seul foyer qu’elle ait jamais connu !

— Usha est maintenant assez vieille pour vivre seule parmi les gens de sa race. (Le Décideur radoucit le ton sévère de sa voix.) Nous avons déjà parlé du fait qu’elle commence à tourner en rond et à s’ennuyer parmi nous. Nos vies d’étude et de contemplation ne lui conviennent pas. Comme tous les humains, elle a besoin de changement pour s’épanouir, et nous l’étouffons. Cette séparation sera aussi bénéfique pour elle que pour nous.

— Ce sera dur de la laisser partir. (L’un des aînés essuya une larme. Pourtant, les irdas ne pleuraient que très rarement.) Surtout pour le Protecteur. Il est fou de cette enfant.

— Je le sais, répondit doucement le Décideur. Cela peut sembler cruel, mais plus vite nous agirons, mieux ce sera pour nous, même pour le Protecteur. Sommes-nous tous d’accord ?

La prudence du Décideur fut récompensée. Il alla en informer le Protecteur. Les autres irdas s’empressèrent de regagner leurs demeures respectives.
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LES ADIEUX.

    LE CADEAU DE DÉPART DU PROTECTEUR.

— Partir ? (Usha blêmissait devant l’homme qu’elle avait toujours connu comme son Protecteur.) Quitter l’île ? Mais quand ?

— Demain, mon enfant, répondit le Protecteur. (Déjà, il allait et venait dans la petite maison qu’ils partageaient et rassemblait les affaires d’Usha sur son lit, prêtes à être empaquetées.) On va préparer un navire pour toi. Tu es un marin aguerri et le bateau sera protégé par la magie. Il ne pourra pas chavirer, même en cas de mer très agitée. Si les vents arrêtent de souffler, le bateau ne restera pas immobile mais continuera à avancer, poussé par le courant de nos pensées. Il te portera saine et sauve par-delà l’océan jusqu’à la cité humaine de Palanthas, qui se situe plein sud par rapport à nous. Le voyage durera douze heures, tout au plus.

— Palanthas…, répéta Usha, sans vraiment comprendre ni savoir ce qu’elle disait.

Le Protecteur acquiesça.

— De toutes les villes d’Ansalonie, je pense que c’est à Palanthas que tu te sentiras le mieux. La population y est nombreuse et cosmopolite. Les Palanthiens sont beaucoup plus tolérants envers les autres cultures qu’envers la leur. Bizarrement, c’est probablement dû à la présence de la tour de Haute Sorcellerie et de son maître, le seigneur Dalamar. Bien que ce soit un mage de l’ordre de la Robe Noire, il est respectueux de…

Usha n’entendait plus rien. Elle connaissait Prot, elle savait qu’il parlait pour masquer son désespoir. C’était un homme silencieux, solitaire, doux et tendre, et il ne lui avait pas adressé autant de paroles en l’espace de plusieurs mois. Il était évident qu’il parlait beaucoup pour tenter de les rassurer tous les deux. Elle en eut la certitude lorsqu’il ramassa une poupée avec laquelle elle jouait étant enfant, la posa sur son cœur et la serra dans ses bras comme il le faisait avec elle autrefois.

Les yeux d’Usha s’emplirent de larmes. Elle se retourna rapidement pour qu’il ne puisse pas la voir pleurer.

— Donc je vais à Palanthas, c’est ça ? Bien. Tu sais que je veux partir depuis longtemps déjà. Mon voyage est entièrement planifié. Je pensais aller à Kalaman, mais (elle haussa les épaules) Palanthas m’ira très bien. Un endroit en vaut bien un autre.

Elle n’avait jamais pensé aller à Kalaman. C’était le premier nom de ville qui lui était venu en tête, mais elle fit comme si elle avait programmé ce voyage depuis des années. En vérité, elle avait peur. Elle avait terriblement, horriblement peur.

Les irdas savent où je suis allée la nuit dernière ! pensa-t-elle, assaillie par un sentiment de culpabilité. Ils savent que je suis allée sur la plage. Ils savent à quoi je pensais, à quoi je rêvais !

L’image des deux chevaliers lui était apparue en rêve : leurs visages jeunes, leurs cheveux trempés de sueur, leurs mains souples et puissantes. Dans ses rêves, ils étaient venus à sa rencontre, lui avaient parlé et l’avaient emmenée sur leur bateau à tête de dragon. Ils lui avaient déclaré leur amour et avaient déserté la bataille et abandonné l’épée pour elle. C’était stupide, elle le savait. Comment un homme pourrait un jour aimer une femme aussi laide ? Mais elle pouvait bien rêver qu’elle était belle, non ? Usha devint écarlate en repensant à ses rêves. Elle en avait honte. Elle avait honte des sentiments qu’ils éveillaient en elle.

— Oui, nous savons tous les deux qu’il est temps pour toi de t’en aller, reprit maladroitement le Protecteur. Nous en avons déjà parlé.

C’était vrai. Cela faisait trois ans qu’Usha parlait de partir. Elle avait préparé son voyage, avait choisi ce qu’elle emporterait, avait même programmé sa date de départ. Une date provisoire, un jour vague : la fête de la Mi-Eté ou la nuit des Trois Lunes. Les jours étaient venus et s’étaient succédé, et Usha était toujours restée. La mer était trop agitée, il faisait trop froid, le navire ne convenait pas ou les augures étaient défavorables. Son Protecteur avait toujours approuvé ses choix avec douceur, comme il approuvait tout ce qu’elle disait ou faisait, et ils en restaient là. Jusqu’à ce qu’Usha programme de nouveau son départ.

— Tu as raison. Je pensais partir, de toute façon, répondit-elle, espérant qu’il mettrait le tremblement dans sa voix sur le compte de l’excitation. Mes bagages sont déjà presque prêts. (Elle passa sa main sur ses yeux et se retourna vers l’homme qui l’avait élevée depuis sa plus tendre enfance.) Mais que fais-tu, Prot ? (C’était le nom qu’elle lui avait donné quand elle était petite). Tu n’imagines tout de même pas que je vais partir avec ma poupée ? Laisse-la ici. Elle te tiendra compagnie quand je ne serai plus là. Vous pourrez discuter en attendant mon retour.

— Tu ne reviendras pas, mon enfant, contredit doucement Prot.

Au lieu de la regarder, il caressa la poupée usée. Puis, silencieusement, il mit la poupée entre les mains d’Usha.

Cette dernière resta figée. Le tremblement de sa voix devint une boule dans sa gorge, ce qui fit monter encore plus de larmes dans ses yeux. Elle se saisit de la poupée et la projeta à travers la petite pièce.

— Vous me punissez ! Vous me punissez pour avoir dit ce que je pensais, parce que, moi, je n’ai pas peur de cet homme ! Le Décideur me déteste ! Vous me détestez tous ! Parce que je suis laide et stupide et… et humaine ! Voilà ! (Usha essuya ses larmes du revers de la main, lissa ses cheveux et prit une inspiration profonde bien que saccadée.) De toute façon, je ne comptais pas revenir. Qui le voudrait ? Qui pourrait aimer un endroit aussi ennuyeux, où personne ne se parle pendant des mois ? Pas moi ! Je pars cette nuit ! Maintenant ! Au diable les valises : je ne veux plus rien de vous. Plus jamais ! Plus jamais, tu entends ?

Elle pleurait bel et bien, désormais. Et en même temps qu’elle pleurait, elle vérifiait les effets de ses larmes. Le Protecteur la regardait désespérément, exactement comme il le faisait chaque fois qu’elle pleurait. Il finirait par céder. Il cédait toujours. Il aurait fait n’importe quoi pour la calmer, l’apaiser, pour lui donner tout ce qu’elle voulait. Il l’avait toujours fait.

Les irdas n’avaient pas pour habitude d’afficher leurs émotions, même ci ces émotions étaient extrêmement fortes. Par conséquent, les irdas étaient déconcertés par les violents caprices des humains. Ils ne supportaient pas de voir quelqu’un sous le coup d’une émotion forte. Ils trouvaient cela embarrassant, inconvenant et humiliant. Usha avait appris très tôt qu’elle obtiendrait tout ce qu’elle voudrait grâce à des larmes et à des crises de colère. Ses sanglots se firent donc plus forts, elle fit mine de s’étrangler et de déglutir, et se réjouit secrètement : ils ne la chasseraient pas de l’île. Pas encore.

Je vais m’en aller ! pensa-t-elle avec ressentiment. Mais quand je serai prête et quand je l’aurai décidé.

Elle en arrivait au moment de hoqueter, et songea qu’il était temps de s’arrêter et de laisser à Prot l’occasion de s’excuser humblement pour l’avoir mise en colère, quand elle entendit une chose déconcertante.

La porte venait de se refermer.

Usha déglutit et chercha maladroitement son mouchoir pour essuyer ses yeux. Quand elle eut retrouvé une vue claire, elle regarda autour d’elle, ébahie.

Le Protecteur était parti. Il l’avait abandonnée.

Seule, Usha s’assit dans la petite maison silencieuse qui avait été la sienne pendant de nombreuses années, depuis cette époque où ils l’avaient accueillie alors qu’elle n’était qu’un tout petit bébé. Elle avait déjà essayé de garder une trace du temps qui passait, marquant chaque année qui s’était écoulée en partant du jour que Prot lui avait indiqué comme étant sa naissance. Elle s’était arrêtée de compter vers l’âge de treize ans. Cela avait toujours été un jeu pour elle, mais à cet âge, pour une raison ou pour une autre, ce jeu était devenu douloureux. Personne n’aurait d’autres informations à lui fournir sur ses parents et la raison de leur absence. Les irdas n’aimaient pas parler de ce genre de choses. Chaque fois qu’elle évoquait ce sujet, cela les attristait.

Personne ne pouvait lui dire qui elle était, mais uniquement ce qu’elle n’était pas. Elle n’était pas une irda. C’est pourquoi, dans un accès de dépit, elle avait cessé de tenir le compte des années et, quand cela était redevenu important à ses yeux, elle en avait perdu le fil. Combien d’années étaient passées depuis ? Quatre ? Cinq ? Peut-être six ? Ou dix ?

Finalement, cela n’avait aucune importance. Plus rien n’avait d’importance.

Usha sut alors que, cette fois, les larmes la soulageraient.

***

Le lendemain, à l’heure où le soleil se rapprochait de son zénith, les irdas se réunirent de nouveau. Deux fois en deux jours, c’était assurément sans précédent dans leur histoire. Cette fois, ils voulaient faire leurs adieux à leur « enfant » humaine.

Usha s’était désormais blindée d’une carapace de colère et de ressentiment. Ses adieux furent distants et formels, comme si elle disait au revoir à de vagues cousins venus lui rendre visite.

— Cela m’est égal. (Ce furent les mots que le Protecteur l’entendit se dire à elle-même d’une voix dure.) Je suis bien contente de partir ! Vous ne voulez pas de moi. Personne n’a jamais voulu de moi. Je me fiche de vous, tous autant que vous êtes. Ce n’est pas comme si je comptais pour vous !

Pourtant, les irdas tenaient à elle. Le Protecteur aurait voulu pouvoir le lui dire, mais ces mots avaient du mal à venir, s’ils venaient jamais. Les irdas s’étaient beaucoup attachés à cette enfant insouciante, chantante et rieuse qui avait animé leur vie de contemplation studieuse et les avait forcés à ouvrir leurs cœurs jusque-là hermétiques. S’ils l’avaient gâtée, et le Protecteur savait que c’était le cas, ce n’avait pas été intentionnel. La voir heureuse les rendait heureux et, par conséquent, ils auraient fait n’importe quoi dans cette intention.

Il commençait à songer que cela avait peut-être été une erreur. Le monde dans lequel ils la poussaient si brutalement se fichait éperdument d’Usha. Qu’elle soit heureuse ou triste, morte ou vive, le monde ne s’en préoccupait pas. Il lui apparut alors, un peu tard, qu’ils auraient peut-être dû enseigner à Usha la discipline et lui apprendre à gérer une telle indifférence.

En vérité, il n’avait jamais vraiment cru qu’il devrait un jour lâcher cet oiseau sauvage et chantant en plein nature. Maintenant, l’heure était venue et, bien qu’il n’y ait aucune démonstration de sentiments, les irdas montrèrent leur émotion de la seule manière qu’ils connaissaient : ils lui offrirent des cadeaux.

Usha reçu les présents avec de vagues remerciements, les prit et les fourra dans son sac en cuir sans leur accorder plus qu’un rapide coup d’œil. Lorsque la personne tentait de lui expliquer l’utilité de son cadeau, Usha l’ignorait. Elle était profondément blessée, et elle avait l’intention de tous les blesser en retour. Le Protecteur ne pouvait pas vraiment le lui reprocher.

Le Décideur fit un discours émouvant, écouté par une Usha glaciale et silencieuse, et le grand moment arriva. La marée était favorable, de même que le vent. Les irdas murmurèrent des prières et lui adressèrent leurs vœux. Usha leur tourna le dos à tous et partit d’un air digne à travers la forêt, en direction de la plage, serrant leurs cadeaux contre son cœur.

— Je m’en fiche ! Je m’en fiche ! répétait-elle encore et encore ; le Protecteur espérait que ces mots n’étaient qu’une prière d’encouragement.

Il fut le seul à l’accompagner au bateau. Elle refusait de lui parler, et il commençait à se demander s’il ne l’avait pas surestimée. Peut-être était-elle de ces humains insensibles et indifférents. À mi-chemin de la plage, quand ils se retrouvèrent tous les deux, seuls dans les bois, Usha s’arrêta net.

— Prot ! Je t’en prie ! (Elle lança ses bras autour de son cou et le serra fort ; une marque d’affection qu’elle n’avait pas reproduite depuis son enfance.) Ne me chasse pas ! Ne me laisse pas partir ! Je serai sage ! Je ne causerai aucun problème à personne ! Je t’aime ! Je vous aime tous !

— Je sais, mon enfant, je sais.

Le Protecteur, les yeux embués de larmes, lui tapota maladroitement le dos. Il se souvenait très clairement de l’époque où il faisait régulièrement ce geste, quand elle était bébé, quand il la berçait au creux de ses bras, faisant de son mieux pour lui donner l’amour que sa mère ne pourrait jamais lui apporter.

Lorsque les sanglots d’Usha se calmèrent, il la prit à bout de bras et la regarda droit dans les yeux.

— Mon enfant, je ne suis pas censé te dire cela, mais je ne peux pas te laisser partir en pensant que nous ne t’aimons plus ou que tu nous as déçus. Tu ne pourrais pas nous décevoir, Usha. Nous t’aimons profondément. Je veux que tu le saches. La vérité… c’est que nous allons faire de la magie, une magie très puissante, pour empêcher ces maudits chevaliers de revenir. Je ne peux pas t’expliquer pourquoi, mais cette magie pourrait être très dangereuse pour toi, Usha, parce que tu n’es pas une irda. Elle pourrait mettre ta vie en danger. Nous t’éloignons parce que nous tenons à ta sécurité.

Il s’agissait peut-être d’un mensonge, mais c’était un pieux mensonge. En réalité, c’était Usha qui pouvait mettre en danger leur magie, et c’était la raison de son départ forcé. Cette humaine représentait l’unique imperfection dans la structure cristalline de l’enchantement que les irdas projetaient d’utiliser pour contenir le pouvoir de la Gemme Grise. Le Protecteur savait que c’était la vraie raison qui avait motivé le choix du Décideur de chasser Usha.

Usha renifla. Le Protecteur essuya son nez et son visage, comme il le faisait lorsqu’elle était une petite fille.

— Cette… cette magie, reprit Usha en déglutissant, elle vous protégera ? Elle empêchera le mal de vous atteindre ?

— Oui, mon enfant. C’est ce que prétend le Décideur, et nous n’avons aucune raison de douter de sa sagesse.

Encore un mensonge. Le Protecteur venait de lui mentir plus souvent en une journée qu’il l’avait fait dans toute son existence – plusieurs fois centenaire. Il fut très étonné de constater qu’il était fort à ce petit jeu.

Usha esquissa un sourire timide.

— Merci d’être honnête avec moi, Prot. Je suis… Je suis désolée d’avoir été aussi méchante avec les autres. Tu le leur diras ? Dis-leur combien ils vont me manquer et comme je penserai à vous, à vous tous, chaque jour…

Les larmes perlaient de nouveau au coin de ses yeux. Elle avala sa salive et les sécha rapidement.

— Je le leur dirai, Usha. Maintenant, viens. Comme disent les minotaures : « Nul ne fait attendre le soleil et la marée. »

Ils se dirigèrent vers la plage. Usha restait silencieuse. Elle avait l’air hébété et incrédule.

Ils atteignirent le bateau, un imposant deux-mâts de facture et de conception minotaure. Les irdas étaient entrés en possession du navire quelques années plus tôt, pour leur recherche de la Gemme Grise. Une fois cette tâche accomplie, il n’avait plus eu d’utilité pour les irdas, qui avaient donc permis au Protecteur d’enseigner à Usha l’art de le manœuvrer. Bien qu’il s’y soit attendu, ce dernier avait toujours redouté l’arrivée de ce jour.

Usha et le Protecteur chargèrent précautionneusement ses deux bagages : un petit paquet contenant ses effets personnels qu’elle pouvait porter sur son dos, et un plus grand sac contenant les cadeaux des irdas. Usha portait la tenue que les irdas trouvaient la plus pratique et confortable pour supporter la chaleur d’un voyage : un pantalon de soie vert clair, large et souple, resserré et maintenu à la taille par une bande de tissu brodée ; une tunique de soie assortie, décolletée et serrée à la taille par une ceinture dorée ; et une veste en velours noir finement brodée de couleurs vives. Enfin, sa tête était recouverte d’un turban de soie verte.

— Avec tous ces bagages, tu ressembles à une kender, plaisanta le Protecteur.

— Une kender ! (Usha se força à rire.) Tu m’as raconté plein d’histoires à leur sujet, Prot. À ton avis, vais-je en rencontrer un ?

— Oh oui, mon enfant. Il est plus facile d’en rencontrer que de s’en débarrasser. (Le Protecteur sourit en se remémorant de vieux souvenirs.) Tu vas rencontrer ces joyeux chapardeurs de kenders, mais aussi les nains, sinistres et austères, les gnomes, fourbes et rusés, les charmants et intrépides chevaliers, et les elfes à la voix d’argent. Tu les rencontreras tous…

Tout en parlant, le Protecteur vit les yeux d’Usha se détourner de lui et se diriger vers le large. Son expression changea, n’ayant désormais plus rien de l’air hébété qu’elle affichait quelques instants plus tôt. À présent, il y lisait la soif de découverte, l’impatience de voir, d’entendre, de goûter et de toucher la vie. À l’horizon, des nuages blancs se formaient, de plus en plus gros. Usha ne voyait pas ces nuages, mais des villes, blanches et ensoleillées. Le Protecteur songea que, si l’océan avait été recouvert d’ardoise, elle se serait précipitée dessus et l’aurait traversé en courant.

Il soupira. La part humaine qui sommeillait en elle avait enfin pris le dessus sur la personnalité de l’orpheline. Ses yeux pétillaient d’excitation et ses lèvres s’ouvrirent. Elle se pencha en avant, mue par un désir ardent et inconscient, prête, comme tous les humains, à se jeter la tête la première dans l’avenir.

Étant l’un des seuls irdas à avoir parcouru le monde, le Protecteur connaissait beaucoup mieux qu’elle les dangers qu’Usha, dans son innocence, devrait affronter. Il l’avait à peine mise en garde, il avait les mots sur le bout de la langue. Il avait déjà évoqué les chevaliers et les kenders. Maintenant, il devait lui parler des cruels draconiens, des gobelins démoniaques, de l’âme et du cœur corrompus de certains humains, des prêtres noirs qui commettaient des crimes impardonnables au nom de Morgion ou de Chemosh, des magiciens noirs aux anneaux meurtriers, des gredins, des voleurs, des menteurs et des séducteurs.

Pourtant il ne lui en toucha pas un mot. Il ne l’avertit jamais de tout cela. Il n’eut pas le cœur à souffler cette flamme étincelante qui s’était allumée en elle. Elle apprendrait bien assez tôt. Il espérait que les dieux veilleraient sur elle, comme ils veillaient, disait-on, sur les enfants endormis, les animaux égarés et les kenders.

Le Protecteur aida Usha à monter dans le bateau.

— La magie va guider le navire jusqu’à Palanthas. Tout ce que tu auras à faire, mon enfant, ce sera de garder le coucher de soleil sur ta gauche. Ne crains pas les tempêtes. Le bateau ne peut pas chavirer. Même si le vent cesse de souffler, notre magie le remplacera et aidera le bateau à tracer son chemin. Laisse les vagues te bercer pour t’endormir. Quand tu te réveilleras au petit matin, tu verras les toits de Palanthas briller sous le soleil.

Ensemble, ils hissèrent la voile. Pourtant, le Protecteur n’était pas concentré sur la manœuvre, mais se livrait à un combat intérieur pour essayer de prendre une décision. Finalement, il y parvint.

Quand le navire fut prêt à prendre la mer, le Protecteur installa Usha à la poupe, et réajusta soigneusement ses affaires autour d’elle. Ensuite, il lui tendit un rouleau de parchemin entouré d’un ruban noir, et le glissa dans la main d’Usha.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en regardant l’objet d’un air intrigué. Une carte ?

— Non, mon enfant. Ce n’est pas une carte. C’est une lettre.

— Est-elle pour moi ? Est-ce que… (L’espoir éclaira son visage.) Parle-t-elle de mon père ? De la raison pour laquelle il m’a abandonnée ? Prot, tu m’as promis qu’un jour tu me l’expliquerais.

Le Protecteur, interloqué, devint écarlate.

— Elle… euh… non, mon enfant. Tu connais déjà cette histoire. Que pourrais-je ajouter ?

— Tu as dit qu’il m’avait abandonnée à la mort de ma mère, mais tu n’as jamais dit pourquoi. C’est parce qu’il ne m’aimait pas, c’est cela ? Parce que je suis responsable de la mort de ma mère ? Il me haïssait…

— D’où te vient cette idée, mon enfant ? (Le Protecteur était abasourdi.) Ton père t’aimait profondément. Tu sais ce qui est arrivé. Je te l’ai raconté.

Usha soupira.

— Oui, Prot.

Toutes leurs conversations à propos de sa famille se terminaient de cette manière. Il refusait de lui dire la vérité. Très bien, cela n’avait aucune importance. Elle découvrirait la vérité par ses propres moyens.

Le Protecteur tapota la lettre, impatient de changer de sujet.

— Cette missive n’est pas pour toi, mais, quand l’île sera hors de ta vue, tu l’ouvriras et tu la liras. Celui à qui tu devras la remettre pourrait avoir des questions dont toi seule détiens les réponses.

Usha regarda la lettre d’un air perplexe.

— Alors à qui est-elle adressée, Prot ?

Le Protecteur resta silencieux pendant un moment, luttant contre lui-même. Il secoua la tête pour se débarrasser du doute qui l’assaillait, et répondit :

— Il y a un mage très puissant qui réside à Palanthas. Il se nomme Dalamar. Quand tu auras lu cette lettre, apporte-la-lui. Il est bon qu’il soit informé de ce que nous projetons de faire. Au cas où… (Il s’interrompit, mais Usha était vive d’esprit.)

— Au cas où les choses tourneraient mal ! Oh ! Prot ! (Elle s’agrippa à lui, alors que le moment du départ approchait.) J’ai peur !

Oui, mon enfant. Et tu auras peur toute ta vie. C’est le sort des êtres humains. Il se pencha et l’embrassa sur le front.

— La bénédiction de ta mère, ainsi que celle de ton père, t’accompagneront.

Il descendit du bateau et, le poussant loin du rivage, il l’envoya fendre les vagues.

— Protecteur ! s’écria Usha en tendant sa main comme pour l’attraper.

Mais l’eau, ou la magie, ou les deux, éloignèrent rapidement l’embarcation, et le clapotis des vagues sur le rivage étouffa ses paroles.

Le Protecteur resta sur la plage tant que le bateau se trouva en vue. Même après que le petit point blanc eut disparu à l’horizon, il se tint là, immobile.

Ce ne fut qu’à la marée haute, quand l’eau eut effacé du sable toutes les empreintes de pas d’Usha, que le Protecteur se retourna et s’en alla.


OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Liste des pages



          

            		

              Page 1

            



            		

              Page 2

            



            		

              Page 3

            



            		

              Page 4

            



            		

              Page 5

            



            		

              Page 6

            



            		

              Page 7

            



            		

              Page 8

            



            		

              Page 9

            



            		

              Page 10

            



            		

              Page 11

            



            		

              Page 12

            



            		

              Page 13

            



            		

              Page 14

            



            		

              Page 15

            



            		

              Page 16

            



            		

              Page 17

            



            		

              Page 18

            



            		

              Page 19

            



            		

              Page 20

            



            		

              Page 21

            



            		

              Page 22

            



            		

              Page 23

            



            		

              Page 24

            



            		

              Page 25

            



            		

              Page 26

            



            		

              Page 27

            



            		

              Page 28

            



            		

              Page 29

            



            		

              Page 30

            



            		

              Page 31

            



            		

              Page 32

            



            		

              Page 33

            



            		

              Page 34

            



            		

              Page 35

            



            		

              Page 36

            



            		

              Page 37

            



            		

              Page 38

            



            		

              Page 39

            



            		

              Page 40

            



            		

              Page 41

            



            		

              Page 42

            



            		

              Page 43

            



            		

              Page 44

            



            		

              Page 45

            



            		

              Page 46

            



            		

              Page 47

            



            		

              Page 48

            



            		

              Page 49

            



            		

              Page 50

            



            		

              Page 51

            



            		

              Page 52

            



            		

              Page 53

            



            		

              Page 54

            



            		

              Page 55

            



            		

              Page 56

            



            		

              Page 57

            



            		

              Page 58

            



            		

              Page 59

            



            		

              Page 60

            



            		

              Page 61

            



            		

              Page 62

            



            		

              Page 63

            



            		

              Page 64

            



            		

              Page 65

            



            		

              Page 66

            



            		

              Page 67

            



            		

              Page 68

            



            		

              Page 69

            



          



        

      

OEBPS/Images/couv.jpg
DRAGONS

DUNE FEAMME D'ETIE

NOUVELLES CHRONICLUES
TOME 2

WEIS HICKMAN





OEBPS/Images/dl.png





OEBPS/Images/w.png





OEBPS/Images/carte.jpg





